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« Marche comme ton cœur te mène
et selon le regard de tes yeux. »
Ecclésiaste, 11 : 9.
Préambule
En matière d’évolution, d’éveil à la modernité, de prise de conscience du rôle et de la place des peuples comme des individus, le XXe siècle aura été d’une importance capitale dans l’histoire de l’Humanité.
En seulement quelques décennies, dans les pays les plus développés, la condition humaine s’est peu à peu affranchie de nombre de pesanteurs besogneuses du XIXe siècle, pour se lancer avec une énergie sans précédent dans une frénésie de découvertes et d’inventions, qui ont littéralement révolutionné les modes de vie et de pensée.
Certes, tous les peuples n’ont pas directement profité de ces avancées souvent spectaculaires, mais ceux qui sont encore à la traîne en perçoivent le souffle novateur qui les aspire littéralement vers une évolution inexorable, laquelle se calquera sur leur propre dynamisme et leur aspiration à ensemencer des jours meilleurs.
Cet éveil des consciences a pris de multiples formes, s’est matérialisé dans une myriade d’applications les plus diverses, modelant un quotidien différent et des échanges autrement plus forts et signifiants qu’autrefois. Mais il est une frange de la population qui s’est particulièrement distinguée dans cet élan vers la création d’un monde et de rapports nouveaux, révélant des potentialités jusque-là inexprimées : ce sont les femmes.
De génitrices de l’Humanité et mères de toutes les destinées, elles sont su, quand les circonstances le permettaient, franchir une à une les barrières qui les séparaient des hommes et rejoindre ceux-ci dans leurs responsabilités quotidiennes et les nouveaux choix de société.
Il a fallu pour cela bien des combats, des échecs, puis de nouvelles tentatives, revêtant des aspects très différents selon les contextes et les résistances, souvent plus traditionnels et coutumiers que génétiques. Par des chemins détournés là où le face à face était impossible, l’opiniâtreté et l’endurance de la femme ont vaincu les forteresses virtuelles d’un obscurantisme masculin ayant mené le monde jusqu’alors. Une révolution qui ne disait pas son nom était en marche.
Le XXe siècle allait donner à la femme une autre dimension. Au sein de la famille comme en société, son rôle allait grandir, s’enrichir, se diversifier, lui permettant enfin d’accéder à des sphères d’activité et de responsabilité jamais atteintes par le passé. Une authentique libération était en cours : responsabilités familiales, droit ou refus d’avoir des enfants, accession au travail, reconnaissance professionnelle et politique… tous les secteurs voyaient désormais la femme prendre une part grandissante dans la vie de la cité comme dans celle de l’État.
Il n’en demeurait pas moins un certain chemin à parcourir pour qu’une véritable égalité – de respect, de considération, de traitement – existât entre les femmes et les hommes, tant ces derniers faisaient preuve d’une sourde « résistance » dans bien des domaines, s’appuyant en cela sur des coutumes parfois millénaires.
Alors, certaines femmes trouvèrent le courage, la force de caractère et la ferveur pour se dresser face aux injustices, aux inégalités flagrantes, voire aux interdits de tous ordres, jusqu’à imposer une autre vision du monde et du rôle de la gente féminine en son sein.
Ce furent parfois des résistantes, des écrivains, des artistes, des femmes politiques, des exploratrices, ou encore de brillantes avocates. Qui toutes, en leur temps et à leur manière, parfois à leur corps défendant et souvent à contre-courant du milieu dans lequel elles évoluaient, par l’ampleur de leurs réalisations devinrent des modèles pour les générations suivantes.
Et c’est bien là, dans cette faculté à s’identifier à un modèle ayant « réussi » à s’extirper du moule dans lequel on voulait initialement l’enfermer, qu’il faut voir la fascinante capacité des femmes à évoluer, pour tracer à leur manière leur propre destin.
L’orientaliste Alexandra David-Néel, durant le siècle que dura sa vie, est sans conteste l’un des exemples les plus marquants d’une trajectoire féminine ayant à la fois donné un sens profond à toute une vie, et s’imposant comme un exemple d’affirmation de soi à quiconque en approche le tortueux parcours.
Une vie qui dure un siècle, c’est une éternité. Et on a beaucoup écrit, parlé sur celle-là, supputé causes et conséquences pour en chercher le sens. Mais il n’y a rien qui soit plus parlant pour évoquer l’envergure d’une existence que les actes, les faits, les œuvres qu’elle a produits.
Les grands événements, dans la vie d’un homme ou d’une femme, ce sont ses œuvres, sa dimension de créateur. C’est à l’aune de ses créations que l’on cerne un être dans ce qu’il a d’unique, de rare.
C’est dans la mystérieuse alchimie, la secrète osmose entre les actes, les pensées, les rencontres, que se forge une trajectoire humaine. Et parfois que se dévoile une dimension hors du commun.
On peut ne pas partager les idées ou les choix d’un grand personnage, il n’en est pas moins essentiel de témoigner de sa vision du monde qui nous a enrichi. Alain disait fort justement : « On ne discute pas avec les grands auteurs, on leur est reconnaissant de ce qu’ils nous donnent. »
Au bout du compte, pour qui mène une existence banale ou devient un être hors du commun, il n’y a, encore et toujours, qu’un seul et unique critère qui s’impose : la vérité. Cette dernière peut parfois révéler des aspects inattendus, éclairant le sujet sous un jour nouveau, modifiant quelque peu son image ou l’idée que l’on s’en faisait, mais c’est au prix d’une authenticité sans concessions que le « chemin de vie » en question prend sa réelle consistance.
Il ne saurait être question de juger, d’interpréter, de souligner les aspects lumineux plutôt que les sombres penchants de la vie d’Alexandra David-Néel. Mais on ne peut que s’enrichir à cerner au plus près la réalité d’une vie qui fut d’une richesse extraordinaire, d’une lucidité et d’une longévité exceptionnelles abreuvées à mille sources d’une foisonnante diversité.
Ce que nous révèle le parcours d’Alexandra David-Néel, avec ses bons et ses mauvais côtés, les uns et les autres ayant contribué à tracer son sillon dans l’époque où elle a vécu, faisant parfois des détours dans les recoins les plus sombres de l’âme et de la création, c’est qu’au final ce sont justement toutes ces nuances qui en font la valeur.
Venir à la rencontre d’Alexandra David-Néel, c’est s’inviter à la découverte d’une femme qui a fait de son siècle de vie une histoire palpitante, une aventure humaine de tous les instants.
Tour à tour enfant fugueuse, adolescente en quête de spiritualité, journaliste féministe, initiée férue d’ésotérisme, cantatrice reconnue et applaudie, orientaliste acharnée, celle que l’on allait surnommer « la femme aux semelles de vent » sera aussi la première femme à pénétrer dans Lhassa, la ville interdite du Tibet.
Fascinée par la magie des Indes, émerveillée par les sommets de l’Himalaya, envoûtée par la musique tibétaine, Alexandra David-Néel n’aura de cesse de découvrir, de rencontrer, d’expérimenter. Elle apprendra les langues, traduira les manuscrits, rencontrera des sages et des lettrés, jusqu’au XIIIe Dalaï-lama, étudiera les philosophies orientales et les enseignements bouddhiques, sera initiée par des grands maîtres et pratiquera assidûment la méditation.
Son destin de femme refusant de rentrer dans le moule qu’on lui avait promis la conduira également à être l’auteur de plus de trente ouvrages majeurs, qui l’imposeront comme une ethnologue de premier plan ayant contribué à lever le voile sur un monde peu connu jusqu’alors.
La vie d’Alexandra David-Néel, comparable à nulle autre, restera à jamais un trait d’union entre les cultures d’Asie et d’Occident, dont elle se sera fait le chantre assidu toutes ces années. Et surtout elle aura suscité nombre de vocations, entraînant dans son sillage des générations d’explorateurs, de chercheurs, de mystiques qui ont marché sur ses traces.
Mais par-dessus tout, elle est aujourd’hui encore un exemple pour toutes ces femmes anonymes qui aspirent à laisser un jour jaillir hors d’elles-mêmes les désirs, les envies, les potentialités d’une existence épanouie, pleinement réalisée et assumée.
Chapitre I
L’Aube d’une destinée
« On ne naît pas femme, on le devient. »
Simone de Beauvoir
La femme
Force est de constater, au terme de cette première décennie du XXIe siècle, que les certitudes et définitions du passé n’ont pas réussi à en cerner les contours, parvenant tout juste à en cristalliser quelques reflets dans des attitudes et des comportements convenus.
Dans un monde qui reste à l’évidence façonné par les hommes, à la tentation de définir le rôle ou l’identité de la femme se substitue désormais celle de comprendre cette singularité qui la démarque de la masculinité dominante. Simplement pour en percevoir avec une acuité décuplée ses espoirs comme ses manques, ses interrogations comme ses surprenantes intuitions.
Le rôle, la fonction, les mutations successives au fil des siècles ont joué constamment avec l’image que la femme percevait ou renvoyait d’elle-même, au point que nombre d’entre elles, aujourd’hui, ne savent plus réellement qui et où elles sont réellement dans ce monde moderne où modes successives et avancées fulgurantes bousculent allègrement les repères d’une génération – voire d’une décennie – à l’autre.
Les différences entre sexes et rôles sociaux ne soulignent pas non plus avec une évidence flagrante ce qu’est la femme dans notre société en profonde mutation. Certes, il existe nombre de modèles vantés par les médias, auxquels se « raccorder » de temps à autre, mais aucun ne rassemble à lui seul les innombrables nuances et facettes de la personnalité féminine.
Pour tout dire, à l’évidence la femme du XXIe siècle, dans les sociétés les plus évoluées, fait preuve d’une étonnante clairvoyance : elle n’est pas dupe et refuse désormais de se laisser enfermer dans un portrait, qu’il soit individuel ou de groupe , qu’elle n’aura pas elle-même défini et dessiné au gré de ses choix de vie. Simplement parce que le monde moderne en a fait un être multiple, jonglant en permanence de rôles en contraintes, toujours en quête d’une perfection inatteignable.
Aux entraves ancestrales et inexpliquées d’hier succèdent à présent de possibles évasions et libertés à venir, dans le rejet et l’oubli des rigueurs familiales distillées par des générations de mères asservies et de pères possesseurs. Laissant se profiler la perspective d’une vie « autre », nouvelle, régénérée.
La femme moderne, à l’image de tout être vivant, n’en est pas moins fragile, « friable » au gré des événements qu’elle traverse ou subit, mais sa quête de soi prend désormais le pas sur la résignation des temps anciens, avec à l’esprit la volonté affichée de donner un sens nouveau aux interrogations et autres incertitudes existentielles qui jalonnent un destin féminin dans ce nouveau siècle.
Vie de femme, vie d’amoureuse, vie de mère, vie sociale… que de rôles à tenir, de masques à porter, d’enjeux à assumer, de combats à mener ! Pour finalement se trouver et assumer cette nature si profonde et différente de celle de n’importe quel homme.
Et c’est bien parce qu’elle doit se conjuguer au pluriel que cette destinée de femme est chaque jour différente, comparable à nulle autre. Apprenant et désapprenant sans cesse ; repoussant ou franchissant les limites d’hier pour mieux définir celles de demain ; cherchant encore et toujours, portée par son insatiable instinct, une juste place dans la multitude environnante.
Pour toutes ces raisons, dans son parcours forcément singulier, la femme moderne étonne, interpelle, dérange, suscite engouements ou précautions, mais dans tous les cas elle ne laisse jamais indifférent. Sans doute parce que c’est justement sa différence, dans toutes les fluctuations et les aspérités du quotidien, qui nourrit et enrichit son rapport à l’homme.
Plus que jamais, la femme du XXIe siècle veut se défaire, se libérer des anciennes contraintes qui ont trop longtemps pesé sur les définitions données à son sexe, à cette féminité qui était à la fois son apanage, son auréole… et aussi trop souvent sa croix.
Derrière les mêmes sourires subtils et regards enfiévrés, les identiques silhouettes fluides ou évanescentes, les trajectoires des femmes de ce nouveau siècle seront résolument « autres », à l’image de ce nouveau monde que façonnent aujourd’hui la science et les technologies de pointe.
Des êtres féminins « différents » à leurs côtés, voilà ce qui attend les hommes de demain. Et déconcerte déjà ceux d’aujourd’hui, qui peinent désormais à affirmer leur masculinité sans paraître machistes.
Ou comment, déboutant les injonctions du passé, percevoir la nature humaine sous un autre jour, pour mieux inventer des parcours singuliers et authentiques.
De la « nature féminine »
L’autre femme qui nous apparaît au détour de cette fin de première décennie du XXIe siècle n’est pas tant une création nouvelle que la révélation d’une identité féminine longtemps occultée derrière ce que l’on appelait communément la « nature féminine ».
Or, il semble que le temps soit venu de reconsidérer sérieusement cette formulation, pour le moins ambiguë, qui en réalité a produit plus de ravages qu’elle n’a servi la cause des femmes.
Ainsi, parler de « nature féminine » est essentiellement et en premier lieu un artifice de culture plutôt qu’une réelle différenciation de nature.
C’est la culture qui fait de la femme un objet de tentation, un idéal esthétique, un vecteur de publicité ou une mère de famille cantonnée à son foyer et ses fourneaux. C’est le contexte socio-culturel – et non pas l’essence même de la féminité – qui en fait une représentation, une image omniprésente, dédiée selon les circonstances à la beauté publicitaire, au plaisir sensuel ou à l’enfantement.
Le postulat de l’égalité des hommes et des femmes a trop longtemps été détourné de sa signification première, au profit d’une interprétation fallacieuse finalement plus néfaste que réellement créatrice d’un rapport d’égal à égal entre les deux sexes.
L’histoire des sociétés fourmille d’une multitude de références qui toutes, par des biais divers mais convergents, s’évertuent à ériger en évidences ce qui s’apparente à une longue liste de préjugés… en réalité aussi infondés les uns que les autres.
Les spécificités propres au corps féminin – le cycle menstruel, l’enfantement et la source de la descendance, le rôle de mère, un corps physique moins développé que celui de l’homme… – ont de tout temps ravalé l’image de la femme au second plan, tant au sein du cercle familial que dans la société.
Dès l’Antiquité, une moindre force physique de la femme a été assimilée à une infériorité qu’il fallait protéger, à laquelle on ne pouvait confier des tâches difficiles ou importantes. Il s’en est suivi, logiquement, une association d’idées entre la féminité et la notion de faiblesse par excellence, à partir de quoi la répartition des rôles, des activités et des responsabilités s’est « dualisée ». De cette conception antique allait naître l’idée selon laquelle l’homme est appelé à gérer plutôt l’extérieur, avec force et énergie, tandis que la femme serait « prédisposée » à agir au mieux à l’intérieur, dans des activités moins physiques. Et Xénophon de préciser, dans L’Économique : La divinité, il me semble, a adapté dès le principe la nature de la femme aux travaux et aux soins de l’intérieur, celle de l’homme à ceux du dehors... Quant à la femme, la divinité lui a créé un corps moins résistant, aussi elle me semble l’avoir chargée des travaux de la maison.
Cette distinction première, quant à une infériorité physique des femmes, généra également un concept fort qui allait faire des ravages dans les rapports hommes/femmes, car il sembla évident aux observateurs d’alors qu’une moindre force physique entraînait logiquement non seulement une infériorité intellectuelle, mais également de moindres capacités spirituelles.
En d’autres termes, il était de bon ton d’admettre que dans pratiquement tous les domaines la femme était l’inférieure de l’homme. De telle sorte qu’elle fut longtemps cantonnée, par soumission tacite, à l’enfantement et aux tâches ménagères, tout en étant écartée de facto d’une réelle instruction. Jean-Jacques Rousseau, dans Émile, ou de l’éducation, ne disait-il pas : La femme et l’homme sont faits l’un pour l’autre, mais leur mutuelle dépendance n’est pas égale : les hommes dépendent des femmes par leurs désirs ; les femmes dépendent des hommes et par leurs désirs et par leurs besoins… Par la loi même de la nature, les femmes tant pour elles que pour leurs enfants sont à la merci du jugement des hommes.
Les principaux courants religieux ne se privaient pas de voir en la femme une nature éminemment tentatrice et source de péchés, voire diabolique, la ravalant de facto à une soumission quasi inéluctable, comme le souligne alors Saint-Paul dans son Épître aux Éphésiens : Que les femmes soient soumises à leurs maris, comme au Seigneur ; car le mari est le chef de la femme comme le Christ est le chef de l’Église.
Quant aux institutions sociales, elles aussi ne se sont pas privées, au fil des siècles et des décennies, d’affirmer la prédétermination d’une « nature féminine », ainsi que le souligne notamment le code civil de 1804 : Art. 213 – Le mari doit protection à sa femme, la femme doit obéissance à son mari. Art. 214 – La femme est obligée d’habiter avec le mari, et de le suivre partout où il juge à propos de résider. Art. 215 – La femme ne peut être en jugement sans l’autorisation de son mari. Art. 229 – Le mari pourra demander le divorce pour cause d’adultère de sa femme. Art. 230 – La femme pourra demander le divorce pour cause d’adultère de son mari, lorsqu’il aura tenu sa concubine dans la maison commune.
Ce qui est promis à la femme
Pour prendre véritablement conscience de la portée considérable de l’imprégnation dans les mœurs de certaines particularités propres à la femme hormis la différence biologique, il suffit de voir, ainsi que l’attestent les spécialistes, combien l’éducation et la culture jouent un rôle majeur dans l’élaboration de l’identité d’un garçon ou d’une fille.
Dès leur plus jeune âge, on les habitue, on les programme, on les identifie selon certains codes, certaines habitudes, certains vêtements, certains jouets. On habille les uns en rose, les autres en bleu ; il y a celles qui jouent à la poupée ou à imiter leur mère dans les tâches ménagères, et ceux qui jouent aux petites voitures et se bagarrent volontiers avec leurs copains…
D’emblée, avant même une réelle prise de conscience du premier intéressé, le système l’oriente vers le concept d’une « différence » de nature entre le garçon et la fille, et au bout du compte, de façon tout à fait insidieuse, formate son mode de pensée futur.
Ainsi, lorsqu’elle arrive en âge de prétendre à une autonomie légitime, la jeune fille, après avoir été une enfant docile ayant accepté et intégré les schémas préconisés par ses parents (eux-mêmes savamment préparés à ce rôle par la société), se voit confrontée à une « conception collective » de la femme souvent rigide, qui va d’emblée lui poser des problèmes pour affirmer sa personnalité et accéder à des fonctions de commandement ou de hautes responsabilités.
C’est alors, en toute logique, que se pose la question de la réelle identité de la femme dans la société où elle vit.
Dans la plupart des cas, où que l’on se trouve dans le monde, traditions et coutumes lui ont dévolu depuis fort longtemps un rôle à jouer, une place à tenir, des fonctions à assumer. Le tout en rapport avec le positionnement particulier des hommes, et cela dans un cadre spécifique donné.
En d’autres termes, pour le système les choses sont claires, simples, et ont fait leurs preuves. Chacun n’ayant finalement qu’à rentrer dans un moule préétabli pour que tout se passe le mieux du monde.
Cela revient à affirmer l’existence d’un « archétype de la femme », auquel toute fille venant de naître va devoir immanquablement se référer, définissant par avance son chemin de vie, son devenir, et niant par là toute liberté caractérisant en principe un être humain. En ce sens, attestant les aspects d’une soumission banalisée, tout serait prédéterminé, et pour ainsi dire pratiquement achevé dès la naissance.
Sans compter que cela avalise également une hiérarchie de valeurs des êtres humains, certains étant définis d’emblée comme plus performants ou méritants que d’autres… bafouant de ce fait la conception universelle d’une possible égalité entre les êtres.
Mais en définitive, à bien y regarder et en toutes circonstances, les faits démontrent clairement que c’est par le sens qu’il donne à son existence qu’un être humain se définit, et non par l’essence première dont il hérite à sa naissance. La notion d’une « nature féminine » prédéterminée apparaît donc comme totalement subjective, parcellaire… pour ne pas dire primaire.
Cette existence qui précède l’essence
Lorsqu’un être humain vient au monde, il résulte d’une savante alchimie corporelle, laquelle, dans le contexte spatio-temporel où il évoluera durant plusieurs décennies, va lui donner les moyens d’évoluer et d’accomplir une somme infinie d’actes jusqu’au dernier jour de son existence.
Mais, dès les premiers instants de cette nouvelle vie, le bébé fille, tout comme le bébé garçon, n’est détenteur que d’une somme de potentialités, qu’il lui appartiendra ou non de mettre en œuvre au fil du temps. À son essence première vont donc venir s’ajouter les péripéties de son existence, forgeant les événements et les temps forts d’une trajectoire humaine.
C’est le fait même d’exister, d’être en relation avec le monde, de côtoyer d’autres individus, de se trouver dans telle ou telle situation, tel contexte social, tel pays, relié à des traditions et une culture particulières, qui définissent un être humain.
Un enfant, un adulte, un homme, une femme, est toute sa vie en devenir, en constante évolution, par le simple fait qu’il est soumis en permanence à des situations qui influent sur le cours de son existence, l’amènent à opérer des choix, à prendre des décisions, à revoir et peaufiner ses engagements comme l’orientation qu’il ou elle donne à sa vie. Pour toutes ces raisons, c’est son existence au jour le jour qui définit un être humain, et non pas sa simple naissance avec tel ou tel sexe.
Ce sont la pleine conscience, la liberté de pensée et le libre-arbitre qui donnent un sens à une trajectoire humaine. Ce qui revient à dire qu’il est tout aussi erroné de parler d’une nature féminine que d’une nature masculine, tant ces formulations sont éminemment réductrices au regard de la réalité la plus flagrante quant aux possibilités de réalisation de tout un chacun.
C’est ce qu’énonce le philosophe Jean-Paul Sartre, lorsqu’il pose le postulat de l’existentialisme, élevant ce dernier au rang d’un humanisme. Ce à quoi Simone de Beauvoir, sa compagne dans la vie, va adhérer en affirmant haut et fort, dans son célèbre ouvrage intitulé Le Deuxième sexe que l’on ne naît pas femme, on le devient.
Réduire la femme à son corps ou à sa capacité à mettre au monde des enfants ne saurait présenter des caractéristiques essentielles relevant d’une quelconque « nature féminine » : ce ne sont que les effets pervers d’une éducation et de préjugés sociaux, lesquels n’ont rien d’inaltérables ou de permanents. Pour autant, afin d’être pleinement une femme il ne faut pas devenir un homme (faire comme les hommes, dans tous les domaines) : l’essence d’un être ne se définit pas en opposition à un autre être, mais en elle-même.
On devient femme par ses choix, son libre-arbitre afin de s’accomplir en fonction de sa liberté de penser, ses engagements au quotidien : c’est la liberté d’agir et de s’accomplir qui forge une personnalité, qui définit une nature profonde, qui au bout du compte humanise l’être vivant, le différencie des choses figées qui l’entourent, et finalement donne du sens à chaque moment, chaque situation d’une vie.
Ce qui revient simplement à dire que tout être humain existe avant tout par sa liberté : ce sont nos choix et nos actes qui nous font être nous-mêmes.
La vie d’Alexandra David-Néel en est certainement l’un des plus beaux exemples.
Première partie
Soif de liberté
Dès son premier instant de vie hors du ventre de sa mère, la petite fille qui vient de naître aspire à vivre, s’enivrant dans le même temps des premières bouffées d’air qui pénètrent ses poumons et des sonorités aiguës de ses propres cris qui agressent ses oreilles.
Au sortir des eaux calmes de son tout premier refuge, elle entre dans un nouvel univers qui lui est totalement étranger.
Elle en a certes perçu quelques bruits durant ses premiers mois de gestation, mais tellement étouffés qu’elle serait bien en peine d’en reconnaître aucun. D’autant que ses organes tout neufs ne sont pas encore franchement adaptés à cet autre monde vers lequel, en une étonnante migration, elle vient d’accomplir son premier « voyage ».
À présent, il va lui falloir oublier ce qui était jusqu’alors son environnement douillet et protecteur, pour découvrir cet ailleurs si différent et démesuré. Avec pour seul guide cet autre corps, duquel une force irrésistible l’a expulsée sans ménagement.
Alors maintenant il n’y a plus qu’une solution : se raccrocher à cette nouvelle existence qui vient de débuter, avec au cœur la soif de vivre, quoi qu’il en coûte.
Chapitre II
L’enfance
Il est courant de dire que les fondements d’une personnalité sont posés dès les premières semaines, les premiers mois et les cinq ou six premières années d’une vie. Et de fait, dès les premiers instants de cette existence ce n’est rien moins qu’une perpétuelle découverte qui commence.
Découverte du monde environnant, mais aussi de soi-même, de ces étonnantes capacités se révélant au fil du temps, et puis de ces autres qui ne vont cesser d’apparaître, de disparaître, d’aller et venir autour de nous. Car ce sont d’abord les facultés personnelles du nouvel être qui vont l’ouvrir à la vie.
À deux mois, le bébé sourit quand on lui parle.
À huit mois, il est effrayé par les visages inconnus.
Vers quinze mois, en fonction des actes répétés jour après jour aux même heures, la petite fille commence à identifier certains moments de la journée.
À dix-huit mois, le jeune enfant fait des phrases de deux à trois mots.
Il faut généralement attendre le vingt-troisième mois pour que l’attente devienne plus précise et se traduise au niveau du langage. Puis vers le trentième mois apparaissent les premières notions relatives aux sentiments, à la durée ou la cessation de quelque chose dans le temps.
Très tôt, le fait d’être une petite fille plutôt qu’un petit garçon imprègne son esprit et ses pensées, au travers des moindres actes et habitudes que ses parents, eux-mêmes conditionnés par une culture donnée au sein d’une certaine société, lui inculquent.
Car si au fil du temps l’école, la littérature, la télévision, viendront renforcer les attentes parentales, c’est d’abord dans l’intimité du cercle familial que tout se joue… et qu’habituellement s’impriment dans l’esprit du très jeune enfant des concepts qui resteront gravés tout au long des décennies suivantes. Car force est de constater, dans toutes les sociétés comme autrefois toutes les civilisations, que les parents transmettent à leur progéniture – volontairement ou non – leurs...
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